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			La Saga de Ragnarr aux Braies velues a été composée probablement au XIIe ou XIIIe siècle et rassemble, bien qu’elle appartienne au genre des sagas légendaires, un certain nombre d’éléments historiques précieux concernant les expéditions vikings des VIIIe et IXe siècles, dont témoignent (avec l’effroi que l’on sait) les chroniqueurs occidentaux de l’époque.

			 

			Ragnarr, le Viking dans toute sa gloire, aventurier téméraire et guerrier ombrageux, sillonne les mers en quête d’exploits. Mais lorsqu’il s’élance à la conquête de l’Angleterre, il affronte un sort funeste. Précipité dans une fosse à serpents, il y déclame, agonisant, un farouche chant funèbre. Ce sera là, dit-on, la raison de l’invasion de l’Angleterre par les hordes du Nord, où les fils de Ragnarr tireront vengeance du roi son meurtrier en lui infligeant le terrible supplice de « l’aigle de sang ».

			 

			Empreinte d’une atmosphère crépusculaire, la légende de Ragnarr, qui prit vraisemblablement forme aux XIIe et XIIIe siècles en Scandinavie, hante l’Occident depuis que les Romantiques virent en ce « Ragnarr Lodbrok » la figure tutélaire du Viking cruel et sanguinaire.

			 

			Mais cette légende est d’abord née du souvenir magnifié des grandes expéditions vikings historiques et, diffusée partout dans le Nord, elle a trouvé ses lettres de noblesse dans le Chant de Kráka, ou Krákumál, authentique chef-d’œuvre de la poésie scaldique.

		

	
		
			 

			Ouvrage publié avec le concours du ministère de la Culture d’Islande

			 

			© Anacharsis éditions, 2005
43 rue de Bayard, 31000 Toulouse 
www.editions-anacharsis.com

			ISBN (papier) : 2-914777-23-X
ISBN (ePub) : 979-10-279-0012-1

			 

			 Mise au format EPUB : LEKTI

			[image: ]
www.centrenationaldulivre.fr

		

	
		
			 

			Saga de Ragnarr aux Braies velues

			suivie du 
Dit des fils de Ragnarr

			et du 
Chant de Kráka

			 

			Textes traduits du norrois et postface 
par 
Jean Renaud

			 

			ANACHARSIS

		

	
		
			Notice 

			La Saga de Ragnarr aux Braies velues, ou Ragnars saga loðbrókar, composée sans doute au XIIIe siècle, est l’une des plus célèbres sagas dites « des temps anciens », les fornaldarsögur, autrement appelées « sagas légendaires ». Non seulement elle est mentionnée par Jorge Luis Borges dans son Essai sur les anciennes littératures germaniques (1965), mais encore le personnage de « Ragnarr Lodbrok » jouit d’une certaine renommée en Occident depuis des siècles et les poètes et littérateurs – les Romantiques surtout – se sont emparés de son histoire, enthousiasmés par ce fantasmatique Viking, téméraire, cruel et brave jusque dans la mort. Elle n’avait pourtant jamais été traduite en français. 

			La première traduction que l’on propose ici est accompagnée par des œuvres qui lui sont organiquement liées : le Dit des fils de Ragnarr, ou þáttr af Ragnars sonum, d’une part, de l’extrême fin du XIIIe siècle, précise et prolonge l’histoire de Ragnarr pour s’attacher aux destins de ses fils, et d’autre part le Chant de Kráka, ou Krákumál, un poème scaldique composé probablement au 

			XIIe siècle, rapporte au long d’un chant funèbre les expéditions guerrières de ces terribles héros. 

			Mis de la sorte bout à bout, ces trois textes rassemblent ainsi la matière de la légende de Ragnarr et de ses fils. Et celle-ci est singulièrement vaste : Ragnarr, prenant pour épouse Áslaug, fille de Sigurþr et Brynhildr (Siegfried et Brünehilde, ceux-là mêmes que Richard Wagner réinventa pour les besoins de ses propres œuvres), se trouve en effet associé à l’un des plus grands cycles héroïques de la littérature scandinave ancienne chantés dans l’ Edda ; la mythologie, la magie ou le merveilleux des mondes nordiques sont également mis à contribution, sous forme poétique ou à travers les échos des contes populaires ; et enfin ce sont les expéditions vikings bien réelles lancées vers tous les horizons entre les IXe et XIe siècles – dans les mers froides et de l’Irlande à l’Italie – qui sont tour à tour magnifiées. 

			La postérité cependant, plus avide de sensations fortes que de se frotter au réel, fit de Ragnarr et de ses fils les archétypes des épouvantables Vikings sillonnant l’Europe en quête de crânes ennemis où se creuser des coupes à boire. C’est ainsi que l’on reconnut jadis en Ragnarr le fameux chef viking qui remonta la Seine en 845 et menaça de mettre Paris à feu et à sang, et que la conquête des royaumes d’Angleterre par les Danois, entamée à partir de 865, trouve a posteriori sa raison dans la mort glorieuse de ce même Ragnarr dans une fosse aux serpents… 

			Au fond, c’est un vaste écheveau littéraire, poétique et historique qui sous-tend l’ensemble de ces œuvres, que Jean Renaud démêle avec rigueur et minutie dans sa postface, prenant la pleine mesure de l’étonnante légende de Ragnarr aux Braies velues. 

		

	
		
			Éléments de prononciation 

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							
							ancienne (à la norroise) 

						
							
							moderne (à l’islandaise) 
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							[image: ][pâte] 

						
							
							ao [Laos] 

						
					

					
							
							é 

						
							
							[image: ][été] 

						
							
							ie [fié] 

						
					

					
							
							ó 

						
							
							[image: ][lot]

						
							
							[image: ] [anglais : low] 

						
					

					
							
							u 

						
							
							u [roux] 

						
							
							y [rue] 

						
					

					
							
							ú 

						
							
							[image: ][moue] 

						
							
							[image: ] [moue] 

						
					

					
							
							y 

						
							
							y [nu] 

						
							
							i [riz] 

						
					

					
							
							ý 

						
							
							[image: ][dure] 

						
							
							[image: ]  [mire] 

						
					

					
							
							æ 

						
							
							[image: ][mère] 

						
							
							aj [bail] 

						
					

					
							
							œ 

						
							
							[image: ] [creuse] 

						
							
							aj [bail] 

						
					

					
							
							ö 

						
							
							D [anglais : not] 

						
							
							œ [peur] 

						
					

					
							
							ø 

						
							
							[image: ][creux] 

						
							
							œ [peur] 

						
					

					
							
							au 

						
							
							au [Raoul] 

						
							
							oj [oyez] 

						
					

					
							
							ei 

						
							
							[image: ][vermeil] 

						
							
							[image: ] [vermeil] 

						
					

					
							
							ey  

						
							
							ey [réussi]

						
							
							 [image: ] [vermeil] 

						
					

					
							
							 

						
							
							 

						
					

					
							
							ð 

						
							
							ð (sonore) [anglais : the] 

						
					

					
							
							f 

						
							
							f [fou] à l’initiale ou suivi d’une consonne sourde ; v [vu] dans les autres cas 

						
					

					
							
							g 

						
							
							g [gare] ; j [yoga] devant i ou j 

						
					

					
							
							h 

						
							
							h (fortement aspiré) [anglais : how] 

						
					

					
							
							j 

						
							
							j [yoga] 

						
					

					
							
							p 

						
							
							p [pas] ; f [fou] devant s ou t 

						
					

					
							
							r 

						
							
							r très fortement roulé 

						
					

					
							
							s 

						
							
							s [basse] 

						
					

					
							
							þ 

						
							
							θ (sourd) [anglais : thing] 

						
					

				
			

			 

			Les autres voyelles et consonnes se prononcent comme en français. 

			La désinence ðr se prononce avec une voyelle d’appui semblable à un [u] français (fjörþr), que l’on écrit d’ailleurs en islandais moderne : ður (fjörþur). 

			Dans la langue moderne, ll et rl se prononcent [dl], rn se prononce [dn]. 

			Tous les mots sont accentués sur la première syllabe. Pour les mots composés, un accent secondaire porte sur la première syllabe du deuxième élément. 

		

	
		
			 

			Nota. La présente traduction de la Saga de Ragnarr aux Braies velues et du Dit des fils de Ragnarr a été faite sur les textes édités en 1954 à Reykjavík par Guðni Jónsson dans le premier volume des Fornaldar sögur Norþurlanda, respectivement sous le titre Ragnars saga loþbrókar et Þáttr af Ragnars sonum. Celle du Chant de Kráka a été faite sur le texte du Krákumál édité en 1912 à Copenhague par Finnur Jónsson dans Den norsk-islandske Skjaldedigtning. 

		

	
		
			 

			Saga de Ragnarr aux Braies velues

		

	
		
			I. Heimir et Áslaug 

			Quand Heimir des Hlymdalir apprit la mort de Sigurðr et de Brynhildr1, Áslaug2, leur fille que Heimir élevait, avait trois ans. Il savait désormais qu’on allait rechercher la fillette et sa famille pour les tuer. La perte de Brynhildr, sa fille adoptive, lui causa tant de peine qu’il ne fit plus cas de sa puissance et de ses richesses. Voyant qu’il ne pourrait cacher l’enfant en ces lieux, il fit faire une harpe si grande qu’il put y mettre la petite Áslaug3 et quantité de joyaux d’or et d’argent, puis il se mit en route et finit par arriver ici dans le Nord. 

			Sa harpe était réalisée avec une telle ingéniosité qu’il pouvait en démonter et remonter le cadre, et il avait l’habitude, les jours où il se trouvait près d’un ruisseau, loin de toute habitation, d’ouvrir l’instrument et de laver la fillette. Et il avait un oignon qu’il lui donnait à manger. Car la propriété de cet oignon était qu’on pouvait en vivre longtemps, même sans autre nourriture. Si l’enfant pleurait, il pinçait les cordes de la harpe et elle se taisait, car il était versé dans tous les arts connus à cette époque-là. Il avait également mis avec elle dans la harpe de précieux vêtements et beaucoup d’or. 

			Il voyagea ainsi jusqu’à ce qu’il arrive en Norvège et atteigne une petite ferme, à Spangareiðr4, où vivait un homme du nom de Áki, dont la femme s’appelait Gríma. Personne d’autre n’habitait là. Ce jour-là l’homme était parti en forêt, mais la femme était chez elle. Elle salua Heimir et lui demanda qui il était. Il répondit qu’il était un pauvre vagabond et la pria de l’héberger. Elle dit que ce n’était pas le nombre de gens qui passaient par là qui l’empêcherait de l’accueillir s’il avait besoin d’un gîte. Et dans la soirée, Heimir déclara qu’il apprécierait une bonne flambée, avant qu’on lui montre l’endroit où il allait dormir. 

			Lorsque la femme eut ranimé le feu, il posa la harpe sur un banc à côté de lui. La femme était très bavarde et lorgnait souvent vers la harpe, car les franges d’un habit précieux en dépassaient. Et tandis qu’il se réchauffait devant le feu, elle aperçut un bel anneau d’or sous ses haillons, car il était misérablement vêtu. Après s’être réchauffé à sa guise, il prit son repas du soir, puis il la pria de lui indiquer où il allait passer la nuit. La femme lui expliqua qu’il serait mieux en dehors de la maison – « car mon mari et moi bavardons souvent quand il rentre ». 

			Il la laissa libre d’en décider et ils sortirent l’un après l’autre. Il prit la harpe et l’emporta. La femme le conduisit jusque dans une grange à orge et lui dit de s’y installer à son aise, affirmant qu’elle ne doutait pas qu’il dorme du sommeil du juste. Puis elle repartit vaquer à ses occupations et il se coucha. 

			Le mari s’en revint alors qu’il était déjà tard. Or la femme n’avait pas fait grand-chose à la maison. Il était fatigué en rentrant, et de mauvaise humeur parce qu’elle n’avait pas accompli les tâches qui lui incombaient. Il déclara qu’ils n’avaient pas autant de chance l’un que l’autre, puisque lui, il travaillait tous les jours plus qu’il n’en pouvait, mais qu’elle ne faisait même pas le strict nécessaire. 

			« Ne te fâche pas, mon ami ! dit-elle, car il se peut qu’en un rien de temps tu n’obtiennes de quoi faire le bonheur de toute notre vie. 

			— Comment cela ? » demanda-t-il. 

			Elle répondit : « Un homme est venu demander l’hospitalité, et je crois qu’il transporte de très grandes richesses. Il est d’un âge avancé et bien fatigué, mais il a sûrement occupé un rang élevé jadis. Et je ne crois pas avoir jamais vu son pareil, même s’il a l’air d’être harassé et d’avoir grand besoin de sommeil. » 

			L’homme dit alors : « Il ne me semble pas raisonnable de trahir les rares personnes qui viennent ici. » 

			Elle répondit : « Tu garderas longtemps ta misérable condition puisque tu te fais une montagne de tout. Mais il faut que tu choisisses : ou bien tu le tues, ou bien je l’épouse et alors nous te chasserons. Et je pourrais bien te dire les propos qu’il m’a tenus ce soir, mais tu n’as sûrement pas envie de les entendre. Il m’a parlé avec tendresse, et j’ai bien l’intention de le prendre pour époux et de te chasser ou de te tuer, si tu refuses de faire ce que je veux. » 

			On raconte qu’il était entièrement dominé par sa femme, et elle le poussa jusqu’à ce qu’il cède à ses exigences. Il prit sa hache et l’aiguisa bien. Et quand il fut prêt, sa femme l’emmena là où Heimir était couché. Ils entendirent de gros ronflements. 

			La femme dit à son mari de frapper de toutes ses forces – « et puis sauve-toi vite, car tu ne résisterais pas à ce qu’il pourrait faire ou crier si jamais il t’empoignait ! » 

			Elle s’empara de la harpe et s’enfuit. L’homme s’approcha de l’endroit où Heimir dormait. Il lui asséna un grand coup et la plaie fut profonde, puis il lâcha la hache et partit à toutes jambes. Heimir fut réveillé par la douleur de cette blessure mortelle, et l’on raconte que dans son agonie il fit un tel vacarme que les piliers se rompirent, que le bâtiment s’écroula et que la terre trembla violemment. C’est ainsi qu’il mourut. 

			L’homme rejoignit sa femme et lui apprit qu’il l’avait tué – « et pourtant un moment je me suis demandé ce qui allait se passer, car il était d’une force extraordinaire, mais maintenant je suppose qu’il a rejoint le royaume des morts ». 

			La femme dit qu’elle le remerciait pour sa prouesse – 

			« et je crois que nous sommes riches désormais ; nous allons voir si j’ai dit vrai ». 

			Ils activèrent le feu, puis la femme prit la harpe et voulut l’ouvrir. Mais elle n’eut pas d’autre choix que de la casser, car elle était incapable d’y parvenir. Quand elle eut ouvert la harpe, elle aperçut une fillette comme elle n’en avait jamais vu auparavant. Et il y avait aussi un vrai trésor. 

			L’homme dit alors : « Voilà qui arrive bien souvent, il n’est pas bon de trahir celui qui vous fait confiance. Il me semble que la chance ne nous sourit pas. » 

			La femme répondit : « Les choses ne se passent pas comme je l’avais prévu, mais nous n’avons pas à nous en vouloir. » 

			Alors elle demanda à l’enfant de quelle famille elle était. Mais la fillette ne répondit pas, comme si elle n’avait pas appris à parler. 

			« Je t’avais prévenue, s’écria l’homme. Notre affaire tourne mal. Nous avons commis une grande faute. Qu’allons-nous faire de cette enfant ? 

			— C’est simple, dit-elle. Nous l’appellerons Kráka comme ma mère. » 

			L’homme reprit : « Mais qu’allons-nous faire de cette enfant ? » 

			La femme répondit : « Je sais ce qui convient le mieux. Nous dirons que c’est notre fille et nous l’élèverons. 

			— Personne ne le croira, dit l’homme. Elle est beaucoup plus jolie que nous. Nous ne sommes pas beaux ni l’un ni l’autre, et on trouvera invraisemblable que nous ayons une telle fille, vu notre laideur à tous les deux. » 

			Alors la femme déclara : « Tu n’en sais rien. J’ai peut-être un bon moyen pour que cela paraisse plausible. Je vais lui raser le crâne et le lui frotter avec du goudron et tout ce qui pourra empêcher les cheveux de repousser. Elle portera une capuche qui lui cache la figure, et elle sera mal habillée. Ainsi elle nous ressemblera. Et il se peut que les gens pensent que j’étais très belle quand j’étais jeune. On lui laissera aussi les tâches les plus pénibles. » 

			L’homme et la femme crurent qu’elle ne savait pas parler parce qu’elle ne leur répondait jamais. Tout fut fait tel que la femme en avait décidé, et la fillette grandit dans une extrême pauvreté. 

			II. Þóra Cerf de la Forteresse 

			Il y avait en Gautland5 un jarl6 riche et célèbre qui s’appelait Herruðr. Il était marié et avait une fille nommée Þóra. C’était la plus belle des femmes et la plus accomplie, elle avait tous les talents qu’il vaut mieux posséder qu’en être dépourvu. On l’avait surnommée Cerf de la Forteresse7 parce qu’elle dépassait en beauté toutes les autres femmes, comme le cerf les autres animaux. Le jarl aimait beaucoup sa fille. Il lui fit construire un pavillon non loin de la halle royale, et ce pavillon était entouré d’une palissade de planches. Le jarl avait pour habitude d’envoyer un cadeau à sa fille tous les jours pour la divertir, et il disait qu’il garderait toujours cette coutume. 

			On raconte qu’un jour il lui fit porter un très joli petit serpent. Ce serpent lui plut beaucoup, et elle le mit dans son coffre, sur une couche d’or. Peu après avoir été placé là, il grandit énormément, tout comme la quantité d’or qu’il avait sous lui. Il manqua bientôt de place dans le coffre et s’enroula autour. Et finalement il n’eut plus assez de place à l’intérieur du pavillon, et la quantité d’or s’accroissait au même rythme que lui. Il était lové autour du bâtiment, sa tête et sa queue se touchaient, c’était horrible d’avoir affaire à lui. Personne n’osait s’approcher, sauf celui qui lui apportait à manger, et il lui fallait un bœuf à chaque repas. 

			Le jarl trouva cela bien désolant et il fit le serment qu’il donnerait sa fille à quiconque tuerait le serpent, et l’or qu’il avait sous lui en guise de dot. La nouvelle se répandit largement dans le pays, mais personne n’osait venir affronter l’énorme bête. 

			III. Ragnarr l’emporte sur le serpent 

			En ce temps-là, Sigurðr l’Anneau8 régnait sur le Danemark. C’était un roi puissant, célèbre pour la bataille qu’il avait livrée contre Haraldr Dent de Guerre9 aux Brávellir10. Haraldr avait péri face à lui, comme on le sait dans toute la moitié nord du monde. Sigurðr avait un fils qui s’appelait Ragnarr. Il était grand et avait fière allure, l’esprit vif, et il était généreux envers ses hommes mais dur envers ses ennemis. Dès qu’il fut en âge de le faire, il leva des troupes et réunit des navires, et il devint un si grand guerrier qu’on avait peine à trouver son pareil. 

			Il apprit ce que le jarl Herruðr avait promis mais, n’y prêtant pas attention, il fit comme si de rien n’était. Il se fit faire des vêtements hors du commun, des braies et un manteau velus, et quand ils furent terminés, il les fit bouillir dans la poix. Puis il les conserva soigneusement. 

			Un été où il mena son armée en Gautland, il mouilla son navire dans une crique à l’écart, non loin de la demeure du jarl. Quand Ragnarr y eut passé une nuit, il se réveilla tôt le lendemain matin, se leva et enfila les vêtements dont on vient de parler. Il prit un grand épieu, quitta seul le navire et marcha jusqu’à une plage où il se roula dans le sable. Avant de se mettre en route, il ôta le clou qui fixait le fer au manche. Après quoi il s’éloigna des bateaux et partit en direction des portes de la forteresse du jarl qu’il atteignit à l’aube, alors que tout le monde dormait encore. Puis il se dirigea vers le pavillon. Dès qu’il franchit la palissade derrière laquelle était le serpent, il enfonça son épieu dans la bête et l’en retira aussitôt. Il frappa à nouveau, et ce coup-là atteignit le dos. Le serpent se tordit brusquement, si bien que le fer se détacha du manche, et son agonie fut si effroyable que tout le pavillon en trembla. Alors Ragnarr se retourna pour partir et il reçut un jet de sang entre les deux épaules, mais il n’en eut aucun mal car les vêtements qu’il avait fait faire le protégeaient. Ceux qui se trouvaient dans le pavillon furent réveillés par le vacarme et sortirent. 

			Þóra vit un homme imposant s’éloigner du pavillon et lui demanda comment il s’appelait et qui il cherchait. Il fit halte et déclama cette strophe11 : 

			J’ai risqué ma vie, 
femme au joli teint, 
à l’âge de quinze ans 
j’ai tué le poisson de l’enclos ; 
j’aurais connu le malheur 
d’une mort bien rapide 
si je n’avais transpercé le cœur 
du saumon lové de la lande12. 

			Puis il s’en alla et ne lui dit rien de plus. Le fer était resté dans la blessure, mais il remportait le manche. Après avoir entendu cette strophe, elle comprit ce qu’il dit de son âge et de ses intentions. Elle commença à se demander qui ce pouvait bien être, et elle n’était pas sûre que ce soit un être humain, car sa haute stature lui paraissait davantage correspondre à celle que les monstres devaient avoir à cet âge-là. Elle rentra dans le pavillon et se rendormit. 

			Lorsque les gens sortirent le matin, ils découvrirent que le serpent était mort et qu’on l’avait tué avec un énorme fer de lance resté fiché dans la blessure. Le jarl l’en fit retirer et il était si gros que bien peu le trouvèrent maniable. Alors le jarl se souvint de ce qu’il avait dit au sujet de l’homme qui tuerait le serpent, mais il ne savait pas si c’était l’œuvre d’un être humain ou non. Il prit conseil auprès de ses amis et de sa fille pour savoir comment le retrouver, et il estima qu’il viendrait probablement lui-même chercher la récompense qu’il méritait. 

			Mais sa fille lui conseilla de convoquer le þing13 au grand complet – « et fais savoir que tous ceux qui ne veulent pas s’attirer les foudres du jarl et qui n’ont pas d’autre empêchement viennent à l’assemblée. Si jamais l’un d’eux doit reconnaître avoir tué le serpent, qu’il apporte le manche qui a tenu le fer ! » 

			L’idée parut bonne au jarl, qui convoqua le þing. Et quand le jour retenu arriva, le jarl et de nombreux autres chefs s’y rendirent. Toute une foule s’était réunie. 

			IV. Ragnarr épouse Þóra 

			On apprit dans la flotte de Ragnarr qu’un þing allait se tenir sous peu. Et Ragnarr débarqua avec presque toute son armée pour y aller. En arrivant, ils se placèrent un peu à l’écart des autres, car il vit qu’il y avait beaucoup plus d’hommes que d’habitude. Alors le jarl se leva, demanda le silence et tint un discours. Il remercia les hommes d’avoir si bien répondu à son message, puis il évoqua ce qui s’était passé. D’abord il mentionna ce qu’il avait promis à quiconque tuerait le serpent, puis il déclara : « Maintenant le serpent est mort, et celui qui a accompli cet exploit a laissé son fer de lance dans la blessure. Si l’un d’entre vous qui êtes venus à l’assemblée a le manche qui correspond au fer, qu’il le montre pour apporter la preuve ! Je ferai alors tout ce que j’ai promis, qu’il soit de haute ou de basse extraction. » 

			À la fin de son discours, il fit présenter le fer de lance à chacun des hommes présents au þing, et il demanda à l’homme, quel qu’il soit, qui admettait l’exploit ou avait le manche d’épieu de se faire connaître. Ce fut fait, mais on ne trouva personne qui ait le manche. 

			Puis on alla à l’endroit où se tenait Ragnarr et on lui montra le fer. Il dit que l’épieu lui appartenait, et le manche et le fer s’accordèrent parfaitement. Alors nul ne douta qu’il avait tué le serpent et, du fait de cet exploit, il devint extrêmement célèbre dans tous les pays du Nord. Il demanda la main de Þóra, la fille du jarl, et son père la lui accorda. Puis on prépara une grande fête avec tout ce que le pays produisait de meilleur. Lors de cette fête Ragnarr et Þóra se marièrent. 

			Après les noces, Ragnarr s’en retourna dans son propre royaume et il aima beaucoup Þóra. Ils eurent deux fils : l’aîné s’appelait Eirekr, le cadet Agnarr. Tous deux étaient grands et beaux. Ils étaient bien plus forts que la plupart des hommes de leur temps et doués dans toutes sortes de domaines. 

			Il se fit qu’un jour Þóra tomba malade, et cette maladie l’emporta. Ragnarr en fut très affligé et, refusant de continuer à régner, il chargea d’autres hommes de gouverner le royaume avec ses fils. Il reprit alors les mêmes occupations que jadis, lança des expéditions guerrières et, où qu’il aille, il était victorieux. 

			V. Ragnarr et Kráka 

			Il arriva qu’un été il mette le cap sur la Norvège, car il avait là de nombreux parents et amis qu’il voulait revoir. Un soir il mouilla ses navires dans un petit havre tout près de la ferme de Spangareiðr, et ils y passèrent la nuit. Au matin, les cuisiniers descendirent à terre faire le pain. Ils virent qu’il y avait une ferme à proximité et se dirent qu’ils feraient mieux d’y aller. En arrivant à la petite demeure, ils trouvèrent quelqu’un à qui parler. C’était une vieille femme, et ils lui demandèrent si c’était elle la maîtresse de maison et comment elle s’appelait. 

			Elle dit qu’elle était bien la maîtresse de maison – « et mon nom n’est pas courant : je m’appelle Gríma. Mais qui êtes-vous ? » 

			Ils répondirent qu’ils étaient au service de Ragnarr aux Braies velues et qu’ils voulaient faire du pain. « Et tu vas nous aider ! » 

			La femme répondit qu’elle avait les mains gourdes avec l’âge – « mais jadis, j’étais plutôt habile. Toutefois j’ai une fille qui pourra vous donner un coup de main. Elle va bientôt rentrer. Elle s’appelle Kráka. Ces derniers temps, j’ai du mal à m’en faire obéir ». 

			Or Kráka était sortie avec les bêtes ce matin-là, et elle aperçut beaucoup de grands navires qu’on avait tirés à terre. Alors elle se lava. Gríma le lui avait interdit, car elle ne voulait pas que les hommes remarquent sa beauté. C’était la plus belle des femmes, et ses cheveux étaient si longs qu’ils tombaient jusqu’à terre, aussi beaux que la soie la plus fine. Quand elle rentra à la maison, les cuisiniers avaient allumé du feu. Elle vit qu’il y avait là des hommes qu’elle n’avait jamais vus auparavant. Elle les dévisagea et ils en firent autant. 

			Puis ils demandèrent à Gríma : « C’est ta fille, cette belle demoiselle ? 

			— Sans mentir, dit Gríma, c’est bien ma fille. 

			— Vous êtes vraiment différentes, dirent-ils, vu l’allure que tu as. Jamais nous n’avons vu de jeune fille aussi belle, et elle ne te ressemble en rien, parce que tu es d’une laideur monstrueuse. » 

			Gríma répondit : « J’étais belle autrefois. Mais j’ai beaucoup changé. » 

			Ils prièrent alors Kráka de les aider. Elle demanda : « Que dois-je faire ? » 

			Ils dirent qu’ils voulaient lui faire pétrir le pain, et ils se chargeraient de la cuisson. Elle se mit à l’ouvrage et travaillait bien. Mais comme ils avaient les yeux rivés sur elle, ils négligèrent leur propre tâche et laissèrent brûler le pain. 

			Lorsqu’ils eurent terminé, ils regagnèrent les navires. Et quand ils durent distribuer la nourriture, tout le monde s’écria qu’ils n’avaient jamais aussi mal travaillé et qu’ils méritaient d’être punis. Ragnarr leur demanda alors pourquoi ils avaient cuisiné de cette façon. Ils dirent qu’ils avaient vu une femme si belle qu’ils n’avaient pas pu se concentrer sur leur travail et, selon eux, aucune femme au monde ne pouvait être plus belle qu’elle. Et comme ils insistaient sur sa beauté, Ragnarr affirma qu’elle ne pouvait pas être aussi belle que Þóra. Mais ils dirent qu’elle ne l’était pas moins. 

			Alors Ragnarr répliqua : « Je vais envoyer des hommes capables d’en juger. Si ce que vous dites est vrai, votre négligence sera pardonnée, mais si cette femme est d’une manière ou d’une autre moins belle que vous le prétendez, vous serez sévèrement punis. » 

			Après quoi il envoya des hommes trouver la belle demoiselle, car les forts vents contraires empêchaient les bateaux de reprendre la mer ce jour-là. Et Ragnarr dit à ses envoyés : « Si la jeune fille vous paraît aussi belle qu’on nous l’a affirmé, priez-la de venir me voir ! Je la rencontrerai et je souhaite l’épouser. Mais j’exige qu’elle ne soit ni vêtue ni dévêtue, qu’elle n’ait le ventre ni plein ni vide, et qu’elle ne vienne pas seule, mais personne ne devra l’accompagner. » 

			Ils se rendirent jusqu’à la ferme et regardèrent Kráka attentivement. Elle leur parut si belle qu’ils furent d’avis qu’aucune autre ne l’égalait. Ils lui firent part du message de leur chef, Ragnarr, et de la façon dont elle devait s’apprêter. Kráka réfléchit aux paroles du roi et à la manière de s’y prendre. Gríma pensa que c’était impossible et que ce roi n’avait pas toute sa tête. 

			Kráka déclara : « S’il a dit cela, c’est que ce doit être possible. Il s’agit de comprendre ce qu’il désire. Je ne vous raccompagnerai pas aujourd’hui. Je descendrai peut-être aux bateaux demain matin. » 

			Ils s’en retournèrent et expliquèrent à Ragnarr qu’il se pourrait qu’elle vienne. Et elle passa la nuit à la maison. 

			Au petit matin, Kráka dit au paysan qu’elle s’en irait trouver Ragnarr : « Toutefois il faut que je m’habille un peu différemment. Tu as un filet pour pêcher les truites, je vais m’en envelopper et, en laissant retomber mes cheveux par-dessus, en aucun cas je ne serai nue. Je vais goûter un oignon, c’est très peu de nourriture, et pourtant on saura que j’ai mangé. Et puis ton chien va me suivre, je ne serai donc pas toute seule, mais personne ne m’accompagnera. » 

			Quand la vieille apprit ce qu’elle avait imaginé, elle la trouva fort douée. Et une fois prête, Kráka se mit en route et arriva aux navires. Elle était belle à voir, sa chevelure blonde brillait comme de l’or. Ragnarr l’appela et lui demanda qui elle était et qui elle cherchait. Elle répondit en déclamant une strophe : 

			Je n’ose désobéir à l’ordre 
que tu m’as donné de venir, 
ni au commandement du roi, 
Ragnarr, de te rencontrer ; 
personne ne m’accompagne, 
mon corps n’est pas nu, 
je suis pourtant escortée 
tout en étant seule. 

			Il envoya des hommes au-devant d’elle pour l’amener à bord. Mais elle refusa de les suivre avant qu’on ne lui ait promis qu’elle-même et son compagnon seraient en sécurité. Puis on la fit monter sur le navire du roi. Quand elle arriva dans la cale d’avant, il lui tendit la main et le chien la lui mordit. Ses hommes accoururent, frappèrent le chien, lui passèrent la corde d’un arc autour du cou et il en mourut. Ils ne firent pas davantage cas de la promesse qu’ils lui avaient faite. 

			Ragnarr la fit asseoir à côté de lui sur le pont arrière et bavarda avec elle. Elle lui plut beaucoup et il se montra charmant envers elle. Il dit cette strophe : 

			Certes, elle me prendrait dans ses bras, 
l’excellente et douce jeune fille, 
si le gardien de la patrie lui plaisait. 

			Elle répondit : 

			Tu devras, roi, me laisser repartir indemne 
si tu tiens à respecter le pacte, 
j’ai rendu visite au souverain. 

			VI. Ragnarr épouse Kráka 

			Il lui déclara qu’il l’aimait bien et qu’il avait l’intention de l’emmener avec lui. Elle dit qu’il n’en était pas question. Alors il souhaita qu’elle passe la nuit à bord. Elle rétorqua qu’elle n’en ferait rien avant qu’il ne revienne du voyage qu’il avait entrepris – « et il se peut que tu aies changé d’avis d’ici là ! » 

			Ragnarr appela l’homme qui veillait sur ses biens, et il lui demanda d’apporter la tunique toute brodée d’or qui avait appartenu à Þóra. Puis il l’offrit à Kráka de cette manière : 

			Veux-tu accepter cette tunique 
qui appartenait à Þóra, 
cousue d’argent 
et qui te sied si bien ? 
Ses mains blanches 
ont parcouru ce vêtement, 
le roi a chéri cette femme-là 
jusqu’à sa mort. 

			Kráka répondit :

			Je n’ose accepter cette tunique 
cousue d’argent, qui a 
appartenu à Þóra le Cerf ; 
ces habits ne me conviennent pas ; 
on m’appelle Kráka14, 
car je suis vêtue de bure noire, 
j’ai marché dans les cailloux 
et mené les chèvres en bord de mer. 

			« En fait, je ne veux pas accepter cette tunique, ajouta-t-elle. Je ne veux pas m’habiller richement tant que je vis chez le paysan. Il se peut que je fasse meilleure impression si je suis mieux vêtue. Mais là je rentre à la maison. Tu pourras envoyer des hommes me chercher si tu souhaites toujours m’emmener avec toi. » 

			
				
					1	Dans le manuscrit où est conservée la version la plus complète de la saga, elle vient à la suite de la Völsunga saga (La Saga des Völsungar) dont Sigurðr est le héros. Il a tué le dragon Fáfnir à l’aide d’une épée magique que Reginn lui a fabriquée, et il a franchi le mur de flammes et éveillé Brynhildr, la Valkyrie qu’Óðinn avait plongée là dans un sommeil magique pour la punir. Brynhildr et Sigurðr se jurent amour et fidélité sur le mont Hindarfjall mais, après avoir bu un philtre, il l’oublie et épouse Guðrún, la sœur de Gunnar, chef des Niflungar et gardien de l’or du Rhin avec son frère, Högni. Sigurðr, devenu frère juré de Gunnar et l’ayant aidé à épouser Brynhildr en franchissant à sa place le mur de flammes, sera lâchement assassiné dans son lit à la demande de Brynhildr qui a voulu se venger. Mais celle-ci se suicide ensuite en se faisant brûler vive sur le bûcher funéraire de Sigurðr. Guðrún épouse alors le frère de Brynhildr, Atli, qui tue Högni et jette Gunnar dans une fosse aux serpents parce qu’il refuse de lui livrer son trésor. Par vengeance, Guðrún tue les deux fils qu’elle a eus d’Atli, lui fait manger leurs cœurs et boire leur sang dans leurs crânes montés en coupes, avant de le tuer dans son sommeil. Puis elle tentera de se noyer, en vain. Derrière ces personnages légendaires se profilent des personnages historiques : Brynhildr évoquerait Brunehaut, reine wisigothe, qui épousa Sigebert, roi d’Austrasie, tué par des assassins dépêchés par sa belle-sœur Frédégonde en 575 ; Gunnar et Atli pourraient renvoyer à Gundahar, roi des Burgondes, et à Attila, roi des Huns : un affrontement entre les Burgondes et les Huns s’est réellement produit à Worms en 437, dans les Carpates. Il conviendrait donc de situer la région des « Hlymdalir » quelque part en Europe centrale. 

				

				
					2	Áslaug est née de la rencontre amoureuse de Brynhildr et Sigurðr sur le Hindarfjall. Selon la Völsunga saga, Brynhildr est venue trouver Heimir, son père adoptif, pour lui dire : « Notre fille, à Sigurðr et à moi, Áslaug, sera élevée chez toi. » 

				

				
					3	Cet épisode rappelle celui de la Bósa saga, où Bósi, qui se fait passer pour un autre, soustrait la princesse Hleiðr à un mariage forcé en la cachant à l’intérieur de sa harpe, « si grande qu’un homme aurait pu s’y tenir debout ». 

				

				
					4	Spangareiðr ou Spangarheiðr : il s’agit de Spangareid, tout au sud de la Norvège, non loin de l’actuelle ville de Mandal. 

				

				
					5	Aujourd’hui le Götaland, région du centre de la Suède. À cette époque-là, le pays jouissait d’une certaine indépendance. 

				

				
					6	Le titre de jarl est très ancien et désigne un prince. Subordonné au roi, il jouit malgré tout d’une grande liberté d’action, comme ici le jarl Herruðr vis-à-vis du roi Ragnarr. 

				

				
					7	En norrois borgarhjort. 

				

				
					8	Sigurðr l’Anneau (hringr) est un roi semi-légendaire. Saxo Grammaticus, dans ses Gesta Danorum, le nomme en latin Sywardus Ring et en fait le petit-fils de Gotricus (ou Godfridus), autrement dit Guðfriðr. 

				

				
					9	On raconte que Haraldr Dent de Guerre (hilditönn) – Saxo l’appelle Haraldus Hyldetan – s’était rendu maître du Danemark et d’une grande partie de la Suède, mais que, devenu très vieux (plus de cent ans, dit-on), il confia à Sigurðr – que Saxo nomme Ringo – le Svealand et le Gautland (ou Götaland). Toutefois c’était bien avant l’époque de Sigurðr l’Anneau, donné pour le père de Ragnarr. 

				

				
					10	Sigurðr (Ringo), à la tête de troupes suédoises (Svear et Gautar) et norvégiennes, affronta Haraldr Dent de Guerre, à la tête des Danois, lors de la célèbre bataille des Brávellir. Sigurðr l’emporta. En réalité cette bataille, célébrée dans toutes les légendes scandinaves, pourrait avoir eu lieu dès le milieu du VIe siècle, aux environs de l’actuelle ville de Norrköping, en Suède. La Ragnars saga, confondant les deux Sigurðr, la situe implicitement à la fin du VIIIe siècle. 

				

				
					11	L’originalité de la poésie scaldique est son extraordinaire technicité : métrique élaborée, vocabulaire sophistiqué, ordre artificiel des mots. La traduction française, tout en essayant de préserver les particularités lexicales n’a évidemment les moyens de restituer ni la métrique ni l’ordre des mots, puisque la langue norroise, très infléchie, autorise une véritable dislocation des phrases. Au lieu de nommer les choses ou les êtres par leur nom, le scalde leur substitue souvent un synonyme (heiti) ou une métaphore (kenning). Le choix du heiti se fait en fonction de l’allitération, de la rime ou du sens recherché, tandis que la kenning est une périphrase à deux termes liés par un rapport de dépendance, le second pouvant être développé pareillement, et ainsi de suite. 

				

				
					12	« Le saumon de la lande » ainsi que « le poisson de l’enclos » sont des kenningar désignant « le serpent ». 

				

				
					13	Il s’agit de l’assemblée des hommes libres (bændr) qui débattent des questions d’intérêt commun. 

				

				
					14	Kráka signifie littéralement « corneille ». 

				

			

		

	OEBPS/image/9.png





OEBPS/image/8.png






OEBPS/image/4.png





OEBPS/image/10.png





OEBPS/image/7.png





OEBPS/image/3.png





OEBPS/image/2.png





OEBPS/image/6.png





OEBPS/image/soutien_cnl.jpg
Avec le soutien du






OEBPS/image/couverture.jpg
suivie du :
Dit des fils
de Ragnarr

et du Chant
de Krdka

Textes traduits de I'islandais ancien
et postface par Jean Renaud

HANACHARSIS





OEBPS/image/1.png





OEBPS/image/13.png





OEBPS/image/5.png





